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ChcB  BARBA,  Libraire  ,  Palais  Royal,  galerie  derrière  le 
Théâtre  Français  ,  N".   5i. 
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PERSONNAGES.  Acteurs. 

Le  Père  MATHIAS  ,  maîlre  sabotier.  M.  Saim-Légee. 

La  Mère  MATH lAS,  sa  femme.  Mlle.  Bodik. 
GEORGET  ,  fils  du  père  et  de  la  mère 

]\Ialhias.  M.  Guékee. 
MAURICE  ,  ancien  bùclieron  ,   devenu 

riche.  M.  Chapelle. 

MARIETTE ,  fille  de.Maurice.         '  Mlle.  AbsLne. 

Maître  JOB  ,  magisler  et  tabellion.  ]\î.  Edcvard. 

JAUZETT  ,    f  enfansenbasâgedupcre 'ï  Jeîjky. 

BERNATT,  l  etdelamèreMathias.     5  Virginie. 

FEDRICK  ,  chef  des  ouvriers  sabotiers.  M.  Carle. 
Sabotiers. 
Villageois. 


La  Scène  est  dans  une  foret  du  Btarn ,  h  une 
4emi-lieue  de  la  ville  de  Pau. 


LES    SABOTIERS     BEARNAIS, 

o  u 

LA   FAUTE  D'ORTHOGRAPHE.  (*) 

(  Le  Théâtre  représente  une  partie  de  la  foret, 
à  la  fifauche  des  spectateurs  on  voit  la  cabanne 
de  Malhias.  ) 

SCENE    PREMIERE. 

Le  Père  MAÏIIIAS  ,  oj-ant  ses  deux  petits  enfans  sur  ses 
genoux  ,  et  (i.fsii-  près  cfiine  table  sur  laquelle  il  y  a  plu- 
sieurs bouteilles  vuides  et  d'autres  pleines ,  Les  Sabotiers, 
^e  preparané  à  aller  au  travail. 

Le  Père     M  A  ï  H  I  A  5. 
Allons ,  enfans  ,  encore  un  coup  et  puis  la  ronde  du  départ. 
f  IL  leur  verse  du  vin,  ) 

TOUS. 

Oui,  oui,  la  ronde! 

Le  Père    m  a  t  ni  a  s. 

Air  du  Pas  des  trois  Cousines.  (  Dansomanie.  ) 
En  chantant  qu'on  s'mette  à  l'ouTrage  , 
Gnia  que  d'sott'  gens  ,   pas  cl  sot  métier  ; 
P'tit  profit  ,  jaiîé  ,  bon  courage  , 
C'est  le  refrein  du  sabotier 

TOUS,   répètent   en   cJiœur. 
En  chantant ,  etc. 

Le    Père    m  a  t  h  T  a  s. 
Quand  dans  sa  cabane  cnfiirat'e  , 
Où  son  r'pos  n'est  jamais  troublé. 
Il  rentre  à  l'heure  accoutJimëe  , 
Il  eit  bon  sur  d'nétr'  pas  volé. 
TOUS     E  N     C  H  OE  u  R. 
En  chantant ,  etc. 


(*)  Un  conte  de  M.  Ducray  Dumisnil ,  inst-rc  dans  le 
Journal  du  Caveau  moderne,  a  fourni  le  sujet  dccC'vaudc- 
V  illc. 
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Le    Père    MATH  I  A  s. 
Fair'  des  sabots  est  not'  partage  , 
Et  j'aimons  h  nous  en  vanter  ; 
On  n'doit  roujjir  ,  quand  on  est  sage, 
Pas  plus  d'en  fair'  que  d'en  porter. 

TOUS     ZV    C  H  OE  U  R. 
Eq  chantant  ,  etc. 

Le    Père  mat  h  i  as. 
Avant  d'cnaimearer  nos  journées  , 
Disons  chaq'  matin  c'te  rond'  Va  ; 
Hturenx  «'lui  qui  dans  trente  années  ' 

A  la  mèm  place  répét'ra  : 

TOUS  en  C  H  OE  u  R. 
En  chantant  qu'on  s'melle  à  l'ouvrage  , 
Gnia  que  d'sott'  gens  ,  pas  d'sot  métier  ; 
P'til  profit,  gaité,  bon  courage, 
C'est  le  refrein  du  sabotier. 

Le  Père  m  a  t  h  i  a  s. 
Ali  1  cà,  vous  attires  ,  vous  savez  qu'on  n'  travaille  aujour- 
d'hui   que   jusqu'à  dix  heures ,  et   qui  faut  qii'  vousso^ez 
tous  de  retour  à  c'  t'  heure  là  pour  V  mariage  d'  mes  enfans.» 
ï  o  u  s . 
C'est  dit, 

/   Jls    sortent  ions   en   répétant  le    refreia  dt   la  ronde.  ) 
c  n  or.  UR. 
En  clianlant  ,  qu'on  s'mette  à  l'ouvrage  , 
Gnia  que  d'solt'  gens  ,  pas  d'sfU  métier; 
P'iit  profit,  gaiié  ,  bon  courage  , 
C'est  le  refrein  du  sabotier. 

SCENE     II. 
Le  Père    MATHIAS,     JALZETÏ,    BERNATT. 

J  A  u  Z  E  T  t. 

Tu  n'  vas  donc  pas  dans  la  forêt ,  aujourd'hui  ? 

Le   Père  mat  h  i  a  s. 
Non  ,  mon  petit  Jauzctt  ,  et  j'  crois  (tn'un  pi-re  de  famille 
peut  ben  se  r'poscr  le  jour  oii  il  marie  son  fils  aine. 

c  E  R  >'  A  T  T. 

Ah  !  tant  mieux  ,  tu  nous  conteras  d'  ces  belles  histoire» 
qui  nous  amusent  tant... 

Le  Père  MATniAS  ,  répétant  cowmp  lui 
D'  ces  belles  histoires  qui  nous  amusent  laut?  C  te  mav 
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maille,  ça  n' demande  qu'à  se  divertir.  Faut  convenir  aussi 
que  ça  nous  aide  bcn  à  passer  le  temps,  et  m'est  avis  qui 
coule  pus  vite,  d'puis  qu'  ces  p'tits  drôles  là  se  sont  avisé 
de  v'nir  s'asseoira  notre  table... 

Air  de  Léonce. 

Je  l'.ivoiierai ,  j'craignons  l'ennui  y 
Et  j'nairaons  pas  la  solitude  ; 
D'élr'  plusieurs,  la  douce  habitude 
N'm'a  jamais  plu  comme  aujourd'hui,  (bis.  ) 
Drès  que  j'nous  somm'  mis  en  ménage  , 
Je  nou$  sommes  dit  en  secret  : 
Quand  on  s'embarqu'  dans  l'mariage  , 
Faut  tâcher  d'c:;ayer  l'passase..- 
Et  tout  bon'ment  je  me  suis  fait 
Des  p'tits  compagnons  de  voyage.   (  bis.) 
Pourquoi  faut  i'  que  j'  soyons  forcés  d' laisser  ça  en  rou- 
te ?...  ah!  ne  parlons  pas  de  ces  choses  là. 

SCENE     III. 

Les  Mêmes  ,  La  Mère  MATHIAS. 

La  Mère  mathias. 
Ah!  j'étais  bien  sure  de  le  trouver  là  les  bras  croisés. 

Le  Père  mathias  ,  le  verre  à  la  main. 

Les  bras  croisés!  c'est  une  calomnie.    (  //  boit  un  coup.  ] 
La  Mère  mathias. 

Air  de  la  léf:cre  .  Contredanse. 
A  l'ouvrage 
Du  tncnage 
Peux-tu  m'voir 
Me  mettre  en  nage , 
Quand  sans  cesse 
La  paresse 
T'fiiit  asseoir 
M;ilin  «'t  soir. 

Au   lieu  d'I.iire  tes   sabn*»  , 
A  i)'>ire  lu  t'abandonnes  ; 
Bil  exoiiip'c  que  tu  donnes 
A  ces  deux  petits  marmots. 

Le  Père  m  at  h  i  as. 
Clharuu  d'uous  ii  sa  mftp^nii-rc  j 
Dent  ils  pourront  profitci-^ 


Ensemble. 
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Tu  leux  apprends  c'qu'il  faut  faire, 
Moi  ce  qu'il  faut  éviter. 

La  Mère   m  a  t  h  i  a  s. 
A  l'ouvra;^e 
Du    inéoa^e  , 
Peux-lu  in'voir 
Me  mellre  en  nage, 
Quand  sans  cesse 
L:)  p:iresse 
T  fuit  asseoir 
Malin  et  soir. 

Le  Père  m  a  t  n  lAS. 
L'bavardage 
Xjst  •  le  î^a^e , 
îBen  plulôl  c'qui  l'met  en  nage  ; 
F,n  caqu'tage , 
Dans  l'ulhige  , 
On  peut  t'voii' 
Matin  et  soir. 
La  'Mère  m  a  t  h  i  a  s. 
Sans  y  faire  attention, 
Tu  Lois  à  perd'  la  mémoire. 

.Le   Père  mathias. 
Plus  discret'ment  peut-on  boire, 
Que  de  boire  à  discrétion  ? 

La    Mère    mathias. 
Quand  cess'ras-tu  c'train  de  \ie  ? 

Le  Père   m  a  t  h  i  a  s. 
Quand  tu  n'parl'ras  plus  du  tout. 
Tu  vois  ben  ,  ma  bonne  amie  , 
Qu'  je  n'sis  pas  près  d'èlre  au  bout. 

La  Mère  m  a  x  h  i  a  s. 
A  l'ouvrage 
Du  ménage  ,  etc. 

Le  Pcre  ai  A  T  II  î  a  s. 
L'bnvardage 
E^t,  je  g;igc  ,  etc. 
(  Les  deux  c/rf-'iins  rentrent  dans  la  cabane.) 
Le  Père  mathias. 
Ah!  ça,  loi  qui  i'ais  tant  d'choses,  t'as  sans    doute  vu 
ï'masister  ? 


Ensemble. 
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La  [More  ai  a  t  h  i  a  s. 
Sûrement  que  j'  l'ons  vu,,  et  dans  queuqu'  z'instans  i  va 
nous  apporter  l'coutrat  qu'  t'as  bâclé  hier  soir  avec  lui  ;  à 
propos  H'  contrat,  il  me  semb'  qu'au  lieu  de  rmaoi^ancer 
comm'  cà  ,  h  part  vous,  t'aurais  ben  pu  m'consuiler  la  dessus. 
Le  Père  math  i.¥s. 
Sois  tranquille,]'  nous  fait  que  c  que  Laurais  fait  toi  même. 

La  Mère  m  a  t  h  i  a  s. 
Oui  ,  j'crois  qu'çà  s'ra  d'fameuse  besogne.  As  tu  seul'ment 
songé  à  consulter rTabcUion   touchant  les  droits  qu'nou» 
donne  sus  Mariette  l'absence  d'  son  père? 

Le  Père  m  a  t  h  i  a  s. 
I  fallait  ben  commencer  par  Jà,    puisque  c'brave  homme 
n'était  pas  magistcr  et  tabellion  d'not'  endroit  quand  c'pauv' 
Maurice  ,  après  avoir  été  d'  père  en  fils  bûcheron  dans  c'ie 
forêt  s'avisit  d'aller  courir  le  monde. 

La  Mère  x»i  a  t  h  i  a  s. 
Ah  !  mon  dieu  oui  :  il  j  a  au  moins  vingt  ans  d'  ça  1 

Le  Père  m  a  t  h  i  a  s. 
Si  ben  que  j'n'en  avons  plus  entendu  parler  ,  et  c'est  c'que 
j'ons  eu  soin  d'expliquer  aumagistev. 

La  ]Mère  m  a  t  h  i  a  s. 
Oui,  mais  li  as  tu  ben  dit  que  Mariette  ,  qu'est  fille  d'  Mau- 
rice, a  été  laissée  ciieux  nous  à  1  àgc  d'un  an  ,  par  son  père, 
qui  n'avait  pas  d'  quoi  la  nourrir  ?  Lui  as-tu  dit  qu'  j'en  ons 
pris  soin  coinm'  d  not'  propre  enfant,  parce  qu'aile  est  bea 
sage  et  ben  gentille  ,  qu'aile  s'est  senti  du  penchant  pour"  not' 
fils  Georgct,  qu'eu  a  itou  pour  elle,  et  que  j'nous  croyons 
autorisés  à  la  lui  bailler  en  miiriagc  ,  sans  autre  consent'merit 
que  l' nôtre? 

Le  Père  m  a  t  h  i  a  s. 
Hé  mon  dieu  j'iions  dégoise  tout  ça  ,  et  là  d'ssus  i  m'a 
fait  entendre,  qu'  d'après  les  uouvclles  lois,  jetions  d'venus 
les  père  et  mère  d'  Mariette,  et  que  son  véritable  père  n'aA'ant 
pas  donné  d'ses  nouvelles  d'puis  plus  de  vingt  ans,  était... 
(  cherchant.  )  comment  donc  qu'il  a  dit?...  mort  civilement. 

La  Mère  m  athi  a  s. 
Mort  civirmenl  !  voyez  vous  ça  !  c'  pauv'  cher  homme  !  il 
aurait  été  si  content  dvoir  sa  fille  mariée  avec  not'  fils  1 

Le    Père    MArniAs. 
Dam  !  c'est  sa  faute  aussi  ;  pourqnoi  qui  s'est  avisé  d'aller 
dans  c'  l'Amérique  ?  (|ue  n'  restait  i'    à  ses  fagots  ?  I'  n'a- 
vait  rien  ,  c'est  vrai  :  mais  1'  d'iab'  n'est  pas  toujours  à  la 
porte  d'un  pauvre  homme. 
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Air  :  dans  la  Paix  et  C Innocence, 

Tiens,  c'est  une  maladresse. 
Que  d'porter  si  loin  ses  pas  ; 
On  trouv'  par  tout  la  richesse 
Avec  d'I'ardeur  et  d'bons  bras. 
L'or  ,  dans  un  Seul  coin  du  monde  , 
N'peut  pas  faire  son  séjour  , 
Puisqu'on  dit  qu'la  terre  est  ronde, 
Il  doit  rouler  tout  autour. 

La  Mère  mathias. 
1'  n'  s'est  pas  encore  arrêté  dieux  nous,  toujours. 

Le  Père  mathias. 
J'en  ons  encore  assez  pour  faire  une  bonne  œuvre  ,  quand 
l'occasion  s'en  présente,  et  pour  entretenir  ma  gaîté. 
La  Mère  mathias 
Oh  !  j'  sais  ben  qu'  tu  chantes  toujours  ,  toi.  Je  n'  tons  vu 
de  chagrin  qu'une  fois. 

Le  Père  mathias. 
C'est  vrai ,  r  jour  où  Maurice  est   parti;   qu'  veux-tu? 
la  vie  s'  passe  à  faire  deux  choses  ;   rire  et  pleurer  :  et  j' 
néglige  la  seconde  tant  que  j'  peux  3  tiens  ,  v'ia  mon  caté- 
chisse. 

Air  de  lo  Cavatine  du  Bouffe  et  le  Tailleur. 

Trouvez-vous  d'infidelles 

Beautés  ? 
Loin  de  vous  venger  d'elles  , 

Cbantcz  ; 
H'soyez  jamais  d'ieur  fuite 
'  Navres  ; 

Mais  qu'un  ami  vous  quitte , 
Pleurez. 

La  Mère  mathias. 
J'  te  reconnais  ben  là. 

Le  Père  mathias. 
Ce  n'est  pas  tout. 

Même  air. 

Sur  une  table  ronde  , 
Pinlez; 
8i  TOtre  femme  en  gronde  , 
Chantez  ; 
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Sans  r'grct ,  soyez  d'ricljesse 

Sèvres  ; 
Mais  que  ?olre  vin  baisse  , 

Pleurez. 

•  La    Mèl'C  M  A  T  H  I  A  s, 
\  la  r  magisler  qui  arrive  ben  à  propos. 

SCENE     IV. 

Les  Précédens  ,   W  JOB. 

ISP     JOB. 

Bon  jour,  mes  amis,  j'apporte    le  contrat  en  question  ; 
et  j'espère  que  voilà  ce  qui  s'appelle,  être  exact. 
Le    Père   mathias. 
En  vous  r'  merciant  taaitre  Job. 

M\      JOB. 

Mais  oii  sont  donc  les  aimables  futurs  ?  cela  fait    ce   qui  , 
s'appelle  un  couple  charmant. 

Le   Père   mathias. 
N'est-ce  pas  qu'ils  sont  gentils  ? 

W.     JOB. 

Ce  mariage-là  a  porté  bonheur  au  village  ;  et  je  vais  vous 
apprendre  une  bonne  nouvelle  pour  le  pays. 
La  Mère  mathias. 
Une  bonne  nouvelle!  voyons  ,  voyons. 

M''-     JOB. 

Vous  savez  bien  que  celte  superbe  partie   de  bois  dans 
laquelle  vous  allez  travailler  tous  les    jours,  était  à  vendra 
depuis  dix  ans,  et  qu'il  ne  se  présentait  pas  d'acquéreur? 
La  Mère   mathias. 

Eh  !  bien? 

M\      JOB. 

Eh  !  bien  ,  elle  est  vendue  ;  ce  qui  s'appelle  vendue. 

La  Mèra  m  a  t  h  i  a  s. 
Et  vous   appelez  cela  une  bonne  nouvelle?  vous  n'savez 
donc  pas  qu'nos  cabanes  dépendent  dces-bois  là,  et  que  le 
propriétaire  peut  nous  rcnvover  si  bon  lui  semble? 
M',  "'job. 
Soyez  tranquilles  ;  je  l'ai  vu  :  et  c'est  ce  qai  s'appelle  im 
brave  homme;  il  m'a  bien  paru  avoir  quelque  prétention  à 

r  "  -      -       . 

d- 

un  mot  d'orthogrtphe. 

La   Mère   m  a  t  m  a  s. 
Tout  brave  homme  i[n'il  est ,  j'vous  dis  moi  que  si  li  pass« 

Les  Sabolicrs  Béai  nais,  a 


l'art  oratoire  :  c'est  un  beau  parleur;  mais    dans   le   projet 
d'acte  ((u'il  a  ré<ligé  lui-raèrae  ,  je  n'ai  pas  vu  ce  qui  s'apjxdle 
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une  lubie,  i  peut  nous  mettre  au  j^frand  air,  et  s'gèner  d'au- 
tant moins  qu'  je  n'payons  pas  d'Ioyer. 
Le  Père  mathias. 
Quoique  tu  dis  donc  là,  net'  femme  7  est-ce  que  tu  crois 
qu'il  exploitera  lui-même  ses  bois,  c't'hommc  ?  est-ce  qui 
Tra  ses  fagots  et  ses  sabots  ?  n'ii  faudra  t'i  pas  d'z'ouvriers 7... 
Va,  y  a  long-temps  qu'j'ons  entendu  dire,  à  d'plus  grands 
savans  qu'nous  ,  qu'ici  bas  j'avons  tous  besoin  les  uns  des 
autres. 

Air  •  Siizon  sortait  de  son  village. 

C'monde  est  une  chaîne  bizarre 
De  rirh' ,  de  paur',  de  jeun' ,  de  vieux  ; 
Si  queuqu'fois  l'orgueil  les  sépare  , 
L'besoin  bientôt  r'sserre  leurs  nœuds  j 

Heureusement 
Qu'dans  c't'arrang'ment , 

Au  plus  puissant , 
L'plus  faible  est  néressairc. 

Aux  gros  fermiers  , 

Faut  d'zouvriers; 
Au  conquérant  n'  faut-i'  pas 

Des  soldats  ? 
Par  ainsi  ,  tu  vois  ben  ,  ma  chère, 
A  commencer  du  souverain. 
Que  tous  les  hommes  par  la  main 
Se  tiennent  sur  la  terre.  ^ 

SCENE    V. 

Les  Prlcl'de>s  ,  GEORGET  ,  MARIETTE. 

CEOKGET    et  MARIETTE,   au  fond  du  tliéiilrc  et  disputHut. 

Air  de  la  contredanse  du  petit  volage. 

GEORGET. 
Pourquoi  a'vouloir  pas 
Me  donner  l'bras  ? 
C'est  très-mal  fait , 
Et  pour  Ge(>r;;et 
Ce  r'fus  ,  i'vous  l'jure , 
Est  une  injure  ; 
D'vcz-vous  me  l'fuscr 
Un  seul  baiser  ? 
J'peux  ben  vraiment  , 


Ensembli. 


Le  Père  mathias. 
Tiens  ,  n'ies  v'ià  ti  pas 
Qui  s'  qu'  rell'  Jà  bas  ? 

Le  binu  sujet 

D'gronder  Georgct  ! 
Four  le  raciiaf;'  c'est  d'bon  augure. 

Se  scandaliser 

Pour  un  baiser  ! 
L'grand  mal  vraiineat , 

Pour  un  amant  , 
D'prendre  en  passant 

Ce  que   l'Iiymen 

Lui  donn'ra  d'main. 


(    M    ) 
D'voir  en  c'moment  , 
A  l'attach'menl , 
Ce  qu'à  l'hymen 
Je  dev'rai  d'main. 

MARIETTE. 
Non  ,  je  ne  veux  pas 
De  votre  bras  , 
Monsieur  Georget  ; 
C'ton  qui  m'deplaît , 
Pour  vol'  future  , 
Est  une  injure. 
Devez-vous  oser 
M'prendre  un  baiser  ? 
Il  est  inoui 

D'prendre  aujourd'hui  , 
Dans  le  chemin  , 
Ce  que  l'iiymen 
Vous  donn'ra  demain. 

En  ijuinqué^ 

La  Mère  mathias. 
Vraiment  j'crois  qu'les  v'ià 
Qui  s'  qu'  rell'  déjà. 
Monsieur  Georget, 
Trop  indiscret  , 
A  sa  future  , 
A  fait  injure. 
Surprendre  un  baiser  , 
C'est  trop  oser. 
Jamais  amant  , 
D'raon  temps  vraiment  > 
N'<>sait  seul'mcnt 
Bniser  la  main 
Avant  l'hymen. 

georget. 


Pourquoi  n'vouloir  pas  ,  etc. 

MARIETTE. 
Non,  je  ne  veux  pas,  elr. 

M' .    JOB. 
Eh  quoi  '   les  voilà 
Disputant  là. 
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Monsieur  Georget , 
Trop  indiscret  , 
J^nseinblc.    ^         -^  «a  J'uline  , 
A  fait  injure. 
A  madame'  Job  , 
De  pir  Jarob  , 
Jamais  amnnt 
Entreprenant 
Ke  fit viaiment 
Un  seul  la  rein 
Avant  l'hjmeQ, 
Le   PcTe   MAT  ni  AS. 
Comment  donc,  ma  petite  -Mariette,  v'ià  la  première  foi» 
(ju'  tu  boudes  ,  Georget:  c'est  mal  prendre  ton  moment. 

MARIETTE, 

Dam',  j'en  ons  sujet  aussi. 

Air  :  En  revenant  de  Basle  en  suisse. 

En  nous  en  r'venant  du  village  , 
Bras  d'ssus ,  bras  d'ssous  ,  coni'  les  a  ut'  fois  , 
Monsieur  Georget  ,  que  j'crojais  sage  ^ 
M'ptend  un  baiser  tomme  un  sournois. 
Le  Père  mathias  et  geoeget. 
On  pardonn' ,  ma  chère  , 

C'badinage  là  : 
Tout  çà  peut  se  faire 
Quand  l'notaiie  est  là.  ^ 

GEORGET. 

CJjoiser  ,  qu  j'ons  pris  à  la  sourdine  , 
Tu  n'dois  pas  tant  le  regretter  ; 
T'as  bçn  tort  si  c'vol  là  t'chagrine» 
1\  in'eniichil  sans  rien  l'coùler. 

'Le   Père   mathias   et  georget. 

On  pardonn' ,  ma  tliére  , 
C'badinage  là  j 

Tout  ça  peut  se  faire 

Quand  l'notaire  est  là. 

GE<ft  RGE  T. 
Dans  une  prairie  emailk'e  , 
D'  cbaqu'  fleur  ral)ciU'  ocics-e  rsein; 
Drès  qu'un'  fois  aU'  est  envolée  , 
Quel  oçil  peut  4'vincr  £on  larcin,? 
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Le   Pcro   MATHiAS  et    georget. 

On  pnrdonn'  ,  ma  chère  , 

C'hiulinnge   là  ; 
Pour  finir  l'affaire  , 
V'Ià  l'notair'  qu'est  là. 

Le  Père  m  a  t  n  i  a  s. 
Mais  .  comme  c'  n'est  pas  en  t'saiit  la  raine  qu'on  siiçne  un 
contrat  d'niariage ,  allons  ,  ma  bonne  Mariette,  embrasse  moi , 
et  vive  lu  joie. 

(  //  prend  la  tnnin    de  Mariette  et  la  mal   dans  celle  dô 
Georget.  ) 

Voyons  ,  maître  Job,  ousqu'est  c'tccriture! 

M'    JOB. 

La  voici  :  signez  d'abord  :  les  témoins  signeront  après. 

Le  P('re  m  a  r  h  i  a  s. 
Allons,  femme,  boute  \k  ton  signe'et  ta  pataraphe. 

La  Mère  m  a  x  h  i  a  s.  » 

Ça  sVa  bientôt  fait,  une  croix. 

(  M'  Job  leur  donne  le  contrat ,  une  plume  ,  de  V  encre  el  les 

fait  signer.  ) 

Air  :  de  GuUelmi. 

j^hl  qu'un  repas  de  fruit  et  de  laitage.   (  de  la  vallée  de 
Montmorenci.  )  --"  «yn»..  <U  U  ^*i.t^  . 
Le  Père  ai  a  t  r  i  a  s ,  seu  l. 
Ah  !  quel  bonheur 
P'auginenter  sa  famille  ! 
(  à  Mariette.  ) 

Deviebs  ma'  fille  , 
Ah  !  c'est  l'cri  de  noi'  cœur. 

La  Mère  m  at  u  i as. 
Ah  !  quel  bonheur 
D'auj;tnentcr  sa  famille! 
Deviens  ma  fille  , 
J.inemblc.  R         Ah  !  c'est  l'cri  de  nol'  cœur. 

GEORGET. 
Ah  !  qunl  bonheur 
D'Hu;;racntcr  «a  famille  ! 
Drvlcns  leur  fille  , 
Ah  !  c'ot  l'cri  de  leur  cœur. 
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M'     JOB. 
Ah  !  qiifl  bonlieiii- 
D'iiiigm?nter  sa  famille  1 
Soyez  leur  fille  , 
C'est  le  vœu  de  leur  cœur. 
ensemble,    g  Mariette.  j 

Ali  !  quel  bonheur 
De  r'trouver  un'  famille  ? 
J'cfcions  vot'  fille 
D'puis  lon^-temps  par  le  cœur. 
MARIETTE,  au  père  et  à  la  mère  Mathias. 

Sur  ma  tendresse, 
Comptez  sans  cesse  ; 
A  ma  tendresse  , 
Qui  plus  qu'  vous  a  des  droits  ? 

(  au  père  Matlu'as.  ) 

Ge  nœud  prospère 
Me  rend  un  père. 
Par  vos  bienfaits,  ah  !  vous  l'êtes  deux  fois. 

TOUS. 

Ab  !  quel  bonbear  ,  etc. 

M*"     J  o  B. 
Ce  tableau  me  rappelle  feue  madame  Job. 

(  on  entend  les  sabotiers  qui  chantent  dans  le  lointain.  ) 
Le  Père  bi  a  t  h  t  a  s» 

Tiens ,  v'ià  nos  sabotiçrs  qui  r'viennent  déjà  pour  la  noce  ; 
ils  entourent  un  étranger?  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  mon- 
sieur là  ? 

SCENE    VI. 

Les  Mêmes,  MAURICE,  amené  et  entouré  par  tous  les 
sabotiers  et  les  sabotières. 

TaUS    LES  SABOTIERS. 

Air  de  la  Sabotière  (  vaudeville  du  Vieux  Chasseur.  ) 

Gai ,  g:.i ,  qu'on  s'rcjouîsse, 
Gai ,  gai ,  c'est  uu  beau  jour. 
Gai ,  gai ,  chantons  Maurice  , 
Gai ,  gai ,  le  T'ià  de  r'tour. 
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Le  Père  M  A  T  H  I  A  f . 
Est-c  ben  lui-même  ? 

MAURICE. 

Oui ,  me  v'ià. 
La   Mère  m  a  t  h  i  a  s. 
Après  vingt  ans  ,  queu  sort  propice  ! 
Le  Père  m  a  t  h  i  a  s  ,  à  Maurice. 
T'es  lien  change   depuis  c'iemps  là  ? 
Mais  ton  image  est  toujours  là, 

TOUS. 
Gai  ,  gai  ,  qu'on  s'réjouisse  ,  etc. 

MAURICE. 
Mais  instrui>.-moi  ben  vite  d'ça  ; 
Ma  fille  est-elle  ben  gentille? 
Le    PèreMATHiAS. 
Au  lieu  de  m'  fair'  c'te  question  là,  nfr 

,  Ton  cœur  ne  l'dit  pas la  voilà  ? 

{  mouvement  de  surprise  de  [^J ariette.  ) 

TOUS. 
Gai ,  gai ,  qu'on  s'rrjouisse  ,  etc. 
MAURICE,  avec  explosion. 
Ma  fille! 
MARIETTE,  très  éiiiue ,  et  consultant   les  yeux  du  père 
Malhias. 

Quoi  !  c'  monsieur  là  s'rait?... 
Le  Père  mathias  ,    la  poussant  dans  les  bras  de  Mauric<^m 
Ton  père  ,  mon  enfant  ,  que  le  ciel  te  renvoyé. 

GEORGE  T. 

Son  père  !    . 

M'       JOB. 

Eh  !  mais  c'est  mon  homme  de  tantôt. 

TOUS,  reprencnt  le  chœur. 
Gai  ,  gai  ,  qu'on  s'réjouisse  ,  etc. 
MARIETTE  ,  entre  inaui  ice  et  le  père  mathias. 
Air  de  sa  modeste  mère. 
Dans  celte  cirronslance 
J'n'ai  pas  assez  d'un  rœurj 
Si  j'vous  dois  l'existenre, 

(   montrant  /nalhiai.  ) 
Je  lui  dois  le  bonheur. 
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Entre  vous  deux  j'nai  garde 
D'fixiT  ifi  mon  clmix  ; 
De  qiiciiqu'  côlé  qu'je  r'gardcj 
C'«sl  mon  pèr'  que  je  vois. 

i.iAVKiCE,  au  pèir  inathias. 
Ah  !  mon  ami  !  quelle  obligation  !.... 
Le  Pcrc  M  A  T  H  1 A  s. 
Même  air. 

{  maïs  d'un  mouvcjiient  plus  vîf.  ) 
Tout  ça  n'e&t  que  vétille  , 
L'tœur  nie  dicta  c'quc  j'fis. 
(  à  rfiaurice.  ) 
J'ai  pris  soin  de  ta  fille, 
T'aumis  pris  soin  d'raon  fils. 

(    à  mariette.   ) 
Par  ainsi  donn'  ,  ma  chère, 
Poiii-  qii'tout  soit  de  moitié  , 
Ton  amour  à  ton  père  , 
A  moi   lou   amitié. 

MAVEICE.     • 

Je  vous  revois  enfin  ! 

Le    Père  m  a  thi  as. 

M'est  avis  qu'  Ion  l'tour  est  un  prodige,  et  j'en  somm' 
tous  si  ébahis  ,  qu'  not'  femme  a  oublié  d'  parler  d'puis 
un  quart-d'beurc. 

La  Mère  m  a  thi  a  s. 

N'as-lu  pas  parle  pour  nous  deux?..  Mais  c'est  Maurice 
qu'a  ben  des  choses  à  nous  dire  5  d'abord  comme  quoi  il 
a  été  si  long- temps  sans  rVenir  .ensuite,  comme  quoi  il  est 
d'  venu  un  monsieur:  ensuite... 

MAURICE. 

Rien  de  plus  aisé  que  d'  vous  satisfaire.  On  dit  qu'  la 
faim  chasse  le  loiqj  du  bois;  j'  l'ai  bon  prou\é  par  moi-. 
même  ,  et  voulant  savoir  ,  si  c'  qu'on  disait  de  c'  t'Améri- 
que  était  vrai,  je  m'  suis  embarqué  avec  un  tas  d'  riches 
comme  tnoi ,  en  espérance  ;  mais  à  peine  arrivés  là  bas , 
nous  avons  trouvé.bicn  à  décha«ter  ;  et  je  m'  suis  vu  à  la 
veille  de  mourir  de  laim. 

Air  :  Quand  la  mer  j-oiige  apparut. 
Je  maudissais  mon  destin  , 
D'avoir  fait  t'voTr.ge  , 
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Lorsqu'un  planteur  ,  un  mallo  | 

M'offre  de  l'ouvrage  ; 
Je  l'accepte  avec  ardeur  , 
Alors  pour  moi  plus  d'douleur  j 
De   trouver  Tbonlieur, 
J'ai  l'espoir  flatteur. 
Successeur 
Du  planteur , 
A  mon  tour  je  chante  : 
Arrive  qui  plante. 
Quand  je  m'suis  vu  à  la  tète  d'une  fortune  considérable 
le  premier  soin  f|ue  j'ai  pris  a  été   d'apprendre   ma  laneue 
par  principes  ,  et   de  soigner  mon  éducation  qui  avait  été 
trop  négligée. 

M*  JOB  ,  à  part. 
Il  peut  se  vanter  qu'on  lui  a  volé  son  argent. 

MAURICE. 

Et  j'ai  loué  hier  en  arrivant  ce  bel  hôtel ,    lu  sais  ,  qui 
est  sur  la  grande  place  de  la  ville  de  Pau... 
Le  Père  m  at  h  i  a  s. 

Je  le  connais.  Ah!  ca,  te  voilà  donc  un  crésus  !  Mais 
comment  qu'  t'as  fait  pour  êtr'  si  long-temps  sans  nous  don- 
ner d' tes  nouvelles  ? 

MAURICE. 

Je  vous  ai  écrit  :  mais  vous  n'aurez  pas  r'çu  mes  lettres. 

Le  Père  mathias. 
Enfin  ,  te  v'ià  ,  c'est  l'essentiel  :  mais  tu  n'  sais  pas  tout. 
(  ino/ttnmt  Qeorgel.  )  Pi'garde  moi  c"  gaillard  là.  (  Jeu  de 
scène  entre  /-^  père  mathias  ,  ta  mère  mathias  ,  Georgct  et 
mnrielte  inclit/uantle  plaisir  c/uils  éproiiventde  lui  ménager 
une  surprise  trés-agréable>  ) 

MAURICE,  regardant  Georget. 
Vraiment  il  a  bonne  raine. 

Le  Père  mathias 
Hé  ben  c'est...  1'  mari  d'ia  fille. 

MAURICE,  surpris  au  dernier  degré. 
Le  mari  de  ma  fille  ! 

Le  Père  m  a  t  h  i  a  s» 

(  Avec  une  joie  expansive,  ) 

Tu  n'  pouvais  pas  v'nir  pus  à  propos  pour  et'  d'ia  noce. 

MAU  R  I  CE. 

Allons  donc  ,  c'est  une  plaisanterie. 

La  Mère  m  ath  i  as. 
Quand  i  dit  son  mari  ,  i  n'  sont  encore  que  fiancés.  Mais 
•'est  c'soir  que   tout  çn  s"  termine.  T'es  ben  content  ,  n'est- 

Les  Sabolicrs  Béarnais.  * 
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oe  pas  ?   C  pauvr'  garçon  il  est  si  touché  qui  n'  trouve  pas 

une  parole  à  nous  dire  ! 

Le   Père  mat  h  i a  s. 
A  propos  (l'cà  i'  n'  manque  plus  qu'  ta  signature  au  con- 
trat,  j'nous  en  étions  passés  ,  maispis  qu' te  v'ikc'estjusse... 
(  M'^  Job  lui  présenit  son  conirat.  ) 

M'     JOB. 

C'est  ce  qui  s'appelle  indispensable. 

MA.UR!CL  ,    llt'\:t  Itt. 

Ecoute  donc  ,  Malhias,  cela  demande  réflexion... 
Le  Père    mathias. 

Comment  réflexion  ?  est-ce  (|ue  j  ons  réfléchi  quand 
j'nous  sommes  charges  d'ta  iille  ?  Ces  cnlans  sont  du  même 
âge;  ilss'aiment  depuis  long  temps:  t'es  pus  riche  qu'nous  , 
mais  j'ons  ete  pus  riche  qu'toi.  T'as  été  bûcheron ,  j'sis  sa- 
botier :  tout  est  réfléchi. 

MAURICE. 

Tu  arranges  cela  à  ta  manière  :  mais  la  convenance... 

Le   Père   mathias. 
La  convenance  !  jn'en    connais  pas  d'aut'    que  dTaire  le 
bien,  et  puisque  tu  m'forces  à  te  Idire... 

Air  :  Ce  mouchoir  ^  belL'  Raimonde. 

Par  toi-même  abandonnée , 

Et  proscrite  par  le  sort. 

Ta  fille  h  peine  était  née  , 

Qu'elle  allait  trouver  la  mort. 

J'ai    r^'paié  c't'injiisriie  , 

En  r'doiijjlani  d'soins  et  d'.irdeur; 

Hi'  bien  !  pour  pi  ix  d'  ce  ser^ire  , 

Je  ii'te  d'inaiid',.  .  que  son  bonhear. 

TOUS. 
Hii  ben  !   pour  prix  de  r'service, 
I  n'vous  d'matid' que  sou  bonheur. 

M  A  U  r.  1  CE. 

C'est  précisément  pour  t-on  bonheur  que  je  me  vois  forcé 
de  refuser  mon  consenlement  à  ce  mariage. 
GEOBGET,    à    :Ma>ictlc. 
Qu'est-ce  qui  dit  donc  là  ton  père  ? 

MARIETTE,    a    ia   nicro  Mathias. 
Ça  s'rait  i  bon  possible  ,  ma  mère  ? 

Le    l^ére    matuias. 
Me  r'fuserî  moi!  ton  vieil  ami  ! 

MAURICE,  embarrassé. 
Ce  n'est  que  pour  le  moment... 
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Le  Père   mathias. 
Gnia  pas   d'moment  qui  tienne.  Esi-ce  que  tu  crois   qu' 
c'est  ici  comme  à  la  ville  ,  eus  qu'il  y  a  un  tas  d'avant  pro- 
pos  d'mariages  ,  dont  on  n'voit  jamais  la  fin  ? 

M  A  R  l  F.  T  T   E  ,     U     /i'/.i.H    Ci^. 

Ah!  si  vous  connaissiez  Gcorget,  c'est  un  si  brave  gar- 
çon ! 

f  m  AU  RI  CE. 

Je  n'en  doute  pas  :  mais  jai  d'autres  projets... 

Le  Père    mathias.' 
D'aut'  projets!    qui  qu'  tu  pourrais  préférer  à  not'  fils  ? 
ca  vous  est  laborieux  ,  sage  et g;ii  comme  son  père...  Ecoute, 
si  j'avions  trouve  mieux  pour  .Marieltc.  tout  not'  lils  qu'il 
«st,  Georgel  n'aurait  pas  eu  la  préférence. 
La    Mère   mathias. 
Est-ce  que   par  hazard  t'aurais  rapporté  d'  l'avarice  et 
d'  l'orgueil  d'  ton  Améri([ue? 

Le  Père  m  a  t  u  i  a  s. 
Laisse   donc  ,  femme  ,   c'est  impossible.  D'aillenrs  si  c' 
nialh(!ur  là  li  était  arrivé  ,  v'ia  c'  que  j'  li  dirais. 

Air  :    tn'fO'r  e^l  'ni  'lici  v(>lits.c 
L'si>rt,  qui  l<if>s-temps  t'fut  contraire  ^ 
Prenant  pititi  d'ton  totirmeul  , 
T'.i  l'ait  riche  vn  un  moment  , 
C'est  un  litureiix  cvcn'ment  ; 
Mais  loin  qu'ton  .ime  en  soit  ficrc  , 
Tu  d'vrais  penser  qu'ton  r'venu 
Peut  partir  com'  il  est  v'nu  ; 

P.ir  une  éternelle  rause 
L'homme,  ami  ,  sonvien^-lVn  bien  , 
Do  rien  devient  qurlqoe  <  boSu  , 
Et  de  quelque  chose  rien. 
M  A  u  R  1  c  F.. 

11  ne  s'agit  dans  tout  cela  ni  d'orgueil    ni   d'avarice  :  mais 
ma  nonvcllo  position  ne  me  permet  plus  une  mésalliance... 
Le   père    mathias,   avec  im  g-  i^-  de  fureur. 
Une  mé'alliariee  î 

G  E  O  R  c  E  t  T  E      Ct     M  A  R  l  E  T  T  E  ,  '/  /^O  T/. 

Tout  est  perdu! 

M"     .1  o  D,  (>    Maurice. 
Monsieur  c'est  ce  qui  s'appelle  une  barbarie. 

MAURICE. 

Je  suis  maître  de  disposer  de  ma  fille  ,  j'espère  ?  (  à  part,  ) 
il  m'en  coûte  trop  de  leur  résister  :  qtiitlons  lapartic.(/ja'/) 
Je  suis  force  de  retourucr  ù  la  ville  :  bientôt  je  reviendrai 
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vous  voir  ;  mais  que  l'on  ne  fasse  rien  sans  de  nouveaux  ordre» 
de  ma  part.  (  //  sort.  ) 

M"    JOE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  fier  entêté. 

TOUS. 

Air  dti  Pnesiello,  (  Barbiera  di  Siviglia.  ) 
Un  nœud  ch.irraant ,  qu'l'amour  lui-même  apprête  , 
Inhumain'tnent  par  l'orgueil  est  rompu,  (bis.) 
Faut-il  ,  hélas  !  par  ce  «-oup  imprévu  , 
Qu'un  jour  de  deuil  remplace  un  jour  de  fête.  (  bis.  ) 
(  Le  magister  sort.  ) 

SCENE     VII. 

MARIETTE  ,  GEORGET  ,  Le  Père  MATHIAS  ,  La  Mère 
MATHIAS,  les  Sabotiers. 
MARIETTE,  STir  Ic  dcvant  de  la  scène. 
Ah  î   mou  dieu  !    mon   dieu  !   qu'est-ce    qu'aurait   dit  ça 
c'  matin  ? 

GEORGET. 

Mais  c'est  donc  un  turc  ,  un  arabe  que  c'  t'homme  là? 
Le    Père    mathias,  iéjléchis<;ant. 

Ab  !  monsieur  veut  qu'on  attende  ses  ordres  !  pour  qui  nous 
prend  i  ?  si  je  n'  somm"  pas  aussi  riches  que  lui ,  j'avons  i'  tout 
not'  fierté.  Je  n'  voulons  plus  l'voir  à  not'  tour  :  et  j'  sommes 
si  déterminés  à  n' plusli  adresser  iineparole,  qu'  not  fils  va 
li  écrire  ,  sous  not  dictée  ,  tout  c'  quejavons   sur  Tcoeur. 

GEORGET. 

Comment,  mon  père  ,  vous  voulez  ?.., 
Le  Père    mat  h  i  as. 
Fais  ce  que  je  te  dis.  (  Georget  écrit  sur  la    table  ,  où 
INf  Joh  a  laissé  des  plumes  ,  de  l'encre  et  du  papier.  ) 
(  Dicta!  t.  ) 

«  Monsieur  l'vanitcux  ,  gnia  qu'un  mot  qui  sarve. 
»  Ou  j'  sommes  dignes  d'ctr'  parens  ,  après  avoir  été  trente 
»  ans  amis,  ou  je  d'vons  èlrc  brouilles  pour  la  vie:  choi- 
»  sissez.  Par  ainsi,  pie  qu'  les  choses  ont  éié  si  avancées, 
»  consentez  au  mariage  d'vot'  fille  avec  Georget,  ou  séparez  , 
»  dès  aujourd'hui  .  deux  cnfans  dont  vot'  orgueil  vous  cm- 
>)  pêche  de  faire  1'  bonheur.  J'sommes  ,  en  attendant  vot' 
»   réponse  ,  vot'  ancien  camr^rade. 

Mathias  ,  le  Sabotier.  ) 

(  En  écrii'ontCPite  lettre  sous  l<:  dictée  ,i'  son  père  ,  Geor- 

^et  doit  exprimer  par  sa  pantuiniine  .,    le  cliaprin  cju'il 

éprouve.)  (  J  Geor'get.  ) 

Toi,  va-t'en  chcux  Jacques  1'  fermier,  à  deux  pas  d'ici. 

.Pis-i  qu'  j'  le  prions  de  lii'  prêter  un  cheval  :  et  tu  diras  à 
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Fédrick  d'porter,  siu-Je-cliamp  ,c'ttc  lettre  li  à  la  ville  de 
Pau  ,  qui  n  est  qu'à  une  demi-lieue  ,  et  d'  nous  en  rapporter 
la  réponse. 

G  E  O  R  G  E  T. 

Oui,  mon  père. 

(  //  sort.  ) 

SCENE    VÏII. 

Les  Préce'demts,  excej.'té  G  E  O  R  GE  T. 
Le  Père  mat  h  i  as  ,   à  ht   nièr-  rn  nliias. 
Âh  !  cà ,  à  présent  que  j'nons  pus  rien  sus  1'  cœur,  n'  faut 
pas  oublier  que  ces  braves  gens-là  n'ont  rien  dans  l'estomac. 
La  Mère  m  a  th  i  a  s. 
Tas  raison  ;  allons  ,  ma  petite  Mariette  ,  viens  m'aider  à 
apporter  le  déjeuner. 

SCENE    IX. 

Le  Père  MATHL\S ,  les  sabotiers  qui  accourent  ,  La 
Mère  MATtIUS  et  MARIETTE  ,  qui  apportent  et 
arrangent  le  déjeuner,  composé  de  fruits,  etc. 

c  Hœ  u  R. 

A.ir  ;  U amour  constani,  V hymen  joj' eux.  (  de  Colinette  àla 
Cour.  ) 
Si  je  n'avons  pas 
De  mets  delfcats , 
J'avons  ,  dès  Tmatin  , 

Soif  et  faim. 
Le    Père    math  i  as. 
Allons,  amis, 
•  L'couvert  est  mis  ; 

Boulez  vous  là  par  terre» 
Vol'  nn'nagiTe 
A  côté  d'vous. 
Est-il  pl.iisir  pins  doux  ? 

t;  II  OE  i:  R. 
Si  je  n'avons  pat 
13p  mets  dt'Iirats  , 
J'iivnns  ,  dés  l'inalin  , 

Soit'  et  Taioi. 
La   Mère    mathias. 
Afr-  '.il.  me  vlà,  mes  enfatis.  [  Elle  coupe  le  pain  et  le 
dis  II  ihiie.  ) 

Le   Père    mathias. 
lié  bcu  ,  l^farittlc ,  cj.tcc  que  tu  udcicùnes  pa5  avec  nous  ? 
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MARIETTE. 

Ah!  mon  père,  j'n'ons  pas  l'cœur  à  ça. 
Le    Père    mathias. 

Je  lie  l'ai  pa?  plus  que  toi ,  mais  c'n'est  pas  en  s'  désolant 
qu'on  aixaiige  les  affaires. ( /'enrfûnf  le  couplet  suivant^  les 
soiidlet^  Si*  runf^eat  uar  terre  y  un  homme  à  côté  d'une 
femme  ,  et  lu  mère  Motiii.as  leur  distribue  le  déjeûner.  ) 

Air  :  De  ju  i  horque  l'aère.  (  d'Anacréon.  ) 
,  Sur  une  mer  profonde  , 

Quand  il  lui  faut  vo2;uer  , 
L'ho'i  m;iria  sait  narguer 
Les  r.Tprices  de  l'onde  ; 

Timide  matelot , 
Au  moment  d'Ia  tempête  , 
C'iui  là  qui  perd  la  tête  , 

Périt  plutôt. 
Mais  ,  s'mocqiiant  des  nuages  , 
C'Iui  qui  chant'  sur  son  bord  , 

A  travers  les  orales 
Conduit  sa  barque  dans  le  port. 

8CENE     X. 

Les  Précédées  ,  GEORGET; 

GE  ORGET. 

Vol'  commission  e<;l  faite,  mon  père,  Fédrick  est  parti 
à  cheval  au  grand  galop  j  et  il  doil^ètre  déjà  ben  loin,  sil 
n'est  pas  près  de  r'vep.ir. 

Le   Père   m  a  t  ii  i  a  s. 

Allons  ,  c'est  bon  ,  fais  comme  les  autres,  boute  toi  là  j 
r  moyen  d's'étourdir  sur  to  jt  cà...  c'est  de  ben  déjeuner. 
(  A  pari.  )  Faisons  contre  fortu'.ie  bon  cœur. 

R  o  >■  ■  E. 
Air  :  Les  co-  con^  son    ■'  om. 
.         Les  chaf;rius  sont  bons  ; 

S         Mais  faut  qui  n'diir'  guère j 

OIS  en       l  ^  .   i>      • 

,  \  L.e  sont  d  vrais  poisons 

chœur.      (  -r,        ,     ,        , 

^  Four  les  bons  hirons. 

Qiir  cliarun  s'rm  tt'  là  , 

Faisons  grande  chère  : 

*^Poor  oublier  ça  : 

C'rst  la  bonn' magnière^ 

QnahH  l'vin  arriv'ra 

L'chasrrin  s'en  ira* 
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C  HOF.  II  R. 

Quand  l'vin  arriv'ra  ^ 
L'chagrin  s'eu  ira. 

G  L  O  r  G5  T. 
r         Pour  humaniser 

>  .  )         Un'  beautr  trop  ficre  . 

lis  en      \        -    .  ^  ' 

cliosur.      l        ^"'  '''^"^  "^^^  l'fuser 
Le  moiadre  baiser , 
Faut  la  provoquer 
D'un'  gcnliir  magniérc, 
A  venir  trinquer 
Sur  l'Iiuaible  fougère  : 
Quand  l'vin  arriv'ra 
L'ton  fier  s'en  ira. 

c:  H  O  F.  V  R. 
Quand  l'vin  arriv'ra 
L'ton  fier  s'en  ira. 

1-0    Pc'  c    M  A  TRIAS. 

f         D'I'un  à  l'aulre  bout 
OIS  en         I  De  not' hémisphère, 

c/iœur.       \         C  mojen  vient  à  bout 

V         De  rapproi.Iier  tout. 

Quand  queuq'zun  \oasVr» 
La  mine  ^<v<'re , 
Abordez  c'i'homm'  là  , 
Muui  d'un  grand  verrei 
Quan*'.  l'vin  arriv'ra 
Sa  bain'  s'en  ira. 

c  H  OF.  V  R. 
Quand  l'vin  arriv'ra 
Sa  haîn'  ^'en  ira. 

Lo    VcVC     M  A  T  H  1  AS. 

Craignant  b^s  «-flVts 
Du  r'tard  ordinaire  , 
Si   de  queii(|ii'   procès 
Vous  d'sir«.'z   l'surcès  , 
Envoje/,  soudain  , 
Sans  autre  prière  , 
Ud'   pièce  d'bon  vin 
Chez  i'juge  d'I'affaire  : 
Quand  l'vio  aniv'ra  , 

L'procés  finira. 

c  H  OE  u  R. 
Quand  l'vin  arriv'ra, 

L'procés  finira. 


hi's   en 
clict'iir. 
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SCENE  XL 

Les  Peécédeks,  FÉDRICK. 

FEDBiCR  ,  occcourant ,  une  lettre  à  la  main. 

Père  Malliias,  père  Mathias... 

Le   Père   mathias. 
Tiens  ,  te  vlà  déjà  de  r'tour  ? 

f  E  D  R  1  c  K. 

Et  j'ons  vu  vot'  homme  ,  encore. 

Air    de  la   Golnppade^ 
J'I'attr.Tpons  à  moitié  ch'min, 
C'est  aller  vite  ,  sans  doute  , 
Et  je  lui  r'mettons  soudaia, 
L'papier  griffonné  d'vot'  raaini 
I  descend  en  lisant  ça, 
Dans  une  auberg'  sur  la  iftoule, 
Et  ben  vite  ,  il  écrit  là 
La  réponse  que  voilà. 
TOUS. 

f  Entourant  Fédrich.  ) 

Une  réponse!  une  réponse! 

Le  Père  mathias  ,  lisant  la  lettre  à  voix  haute. 

«  Ce  que  tu  me  dis  ,  mon  cher  Matliias,  me  détermine  à 
»  finir  ça  tout  d'  suite.  Je  retournerais  sur  mes  pas  ,  si  ma 
»  présence  n'était  nécessaire  à  la  ville.  Je  suis  fâché  de 
»  l'avoir  fait  de  la  peine  ce  matin.  Je  sens  comme  toi ,  la 
»  nécessité  de  ne  pas  perdre  une  minute.  Ainsi ,  pour  qu'il 
»  n'en  soit  plus  question  ,  fais-moi  le  plaisir  ,  au  reçu  de 
»  ma  lettre  de  conduire  toi-même  ma  fille  à  l'autel  ;  quand 
»  nous  nous  verrons  ,  je  t'expliquerai  plus  en  détail  ce  qui 
»   me  force  à  prendre  ce  parti.  Sans  rancune, 

Ton   ami  ,    INIackice. 

Mais  concevez-vous  queuque  chose  aux  hommes  ? 

GEORGE  T. 

C'est  clair  ça,  mon  pèic? 

La    Mère    mathias. 
Il  aura  fait  des  réflexions.  J'ons  toujours  ben  dit  qu' c'était 
Un  brave  homme. 

Le  Père    math  i  as. 
Tout  ça  est  bel  et  bon  :  mais  c' changement  li  me  paraît 
bien  subit,  et  je  n's'rons  tranquille  que  quand  j'aurons  con- 
sulté là-d'ssus  monsieur  l'magister.  Le  v'ià  justement   qui 
r' vient  de  c'côté  :  je  frons  c'quinous  dira. 
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SCENE    XII. 

Les  précédens ,  M*"  JOB. 

M*   JOB. 

Hé  bien  ,  mes  amis ,  il  me  parait  que  tout  est  encore  ici , 
ee  qui  s'appelle  in  statu  quo. 

La  Mère  m  a  t  h  i  a  s. 

Ah  !  beu  oui  !  il  y  a  ben  du  changement  d'pis  qu'  je  n'vous 
ons  vu. 

M*    JOB.        t 

Je  n'aurais  Jamais  pense  cela  de  ce  Maurice,   dont  vous 
tn'aviez  dit  tant  de  bien.   Croiriez  vous  qu'il  est  monté  en 
voiture  ,  sans  daigner  ce  qui  s'appelle  me  regarder? 
La  Mère  m  at  hi  a  s. 
Hé  ben  ,  figurez-vous  qu*  la  girouetleest  encore  r'tournce 
d'pisc'temps  là.  C'n'est  pasl'embarras  j'en  suis  beu  aise  pour 
ces  pauv'  z'enfans  parce  que  voyez-vous... 
Le  Père  m  a  t  h  i  a  s. 
Ta,  ta,  ta,  ta,  ta,  v'ia  encore  l'moulin  détraqué:  mais   i 
n'  s'agit  pas  dtoul  ça  :  tenc2  ,  maître  Job  ,  c'est  une  lettre  que 
j'venons  de  recevoir  de  Maurice:  dites-nous  si  vous  y  con- 
cevez queuqu'  chose. 

M^  JOB  ,  lisant  bas   le  commencement  de    la   lettre  et  ap- 
puyant sur  la  phrase. 
«  Pour  qu'il  n'en  soit  plus  «jucstion  fais-moi  le  plaisir 
»    de  conduire  toi  même  ma  fille  à  l'autel.   » 
Le  Père  m  a  t  hi  a  s  ,  V arrêtant. 
Ma  fille  à  l'autel  ! 

M"   JOB. 

J'entends  bien  1,  a,  u,  l'au  ,  t ,  e,  1 ,  tel  l'autel  ;  mais  je 
ne  vois  rieu  de  plus  clair  que  cela  :  c'est  ce  qui  s'appelle  un 
consentement  bien  positif. 

Le  Père  m  a  t  h  i  a  s  ,   trè^-gaiernenl. 
Vrai  ? 

GEORGET,  saulnnt  de  jnio. 
Quand  j'vou»  l'disais  ,  mon  père.  (  A  Mariette.   )   Gnia 
pus  à  s'en  dédire  ,  ma  ptite  Mariette. 

M  A  R  I  E  TT  t. 

I  n'est  pas  si  méchant  que  je  l'avions  cru. 

M'    J  O  B. 

C'est  mon  discours  de  tantôt  qui  1  aura  converti. 
Le  Père  M  AT  H  1  A  s. 

J'  somme  presque  fàclié  des  sottises  que  j'iions  dites  .  uinj 
t'nez  mes  enfans  ,  i  m'vient  une  idée,  il  est  encore  d'bonii' 
heure  :  >L  V  curé  n'est  pas  parti  :  jn'avons  qu'à  aller  tout 
J'suitc  à  l'église. 
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TOUS. 

Oui,  oui,  c'est  ça,  lout  d'suite. 

Le  Père  m  a  t  h  i  A  s. 

Allons,  Féd'rick,  loi  quVsl  l'musicien,  ton  tambourin,  ton 
galoubet  et  à  la  tclc  d'  lout  le  monde,  [fedrick  entre  d^:Tis  la 
cabane  et  revie/it  avec  /*•  iiunbourin  el  le^aloiib-t.  )Et  toi  , 
Gcorf!^et,  a-iissilôt  lararimonie, tu  moni'ras  àcli'val  el  t'iras 
à  la  ville  chercher  Maurice  pour  le  r'pas  d"noce  qu'  je  r'met- 
tons  à  d'main.  Eu  marche. 

(  o«  s' arrange  deux  à  deux,  le  tambourin  àlatêle^  ensuite 
le  magister  donnant  Vd  bras  à  la  inerc  nialhias.  Le  Père  Mn- 
tliias  entre  Georget  ci  Mariette  ;  les  autres  deux  à  deux  ;  au 
■premier  mot  de  la  tirade  chacun  a  rcjjris  les  rubans  qu  il  a 
ôtés^  el  les  remctà  la  boutonnière',  on  reprend  aussi  les  bon- 
quels,  tout  le  iiiondq  sort  en  chantant.  ) 

MARCHE. 

Air   du  Gondolier   vénitien. 
Le    Père    INIathias. 
Pour  la  carimonic 
Que  tout  r'prcnne  tigueiir, 
Vous  voyez  qu'dans  la  vie 
Il  n'est  qu'heur  et  malLeur. 

Dans  cette  aimable  chaîne, 
L'bonhcur  s'fait  mieux  sentir  , 
Lorsque  par  un  peu  d'peine 
On  a  paye  l'plaisir. 

(  Tous  reprennent  en  chœur  tout  le  couplet.  ) 

TOUS. 
Pour  la  çarimonie 
Que  lout  l'prenne  vigacur, 
Vous  voyez  qu'  dans  la  vie 
Il  n'est  qu'heur  et  malheur. 

(  Tout  le  monde  sort.  ) 

SCENE    XIII. 

MAURICE,  seul  arrivant  très-précipitamment. 

Ouf!..  J'espère  qu'il  est  difficile  d'être  plus  expéditif .... 
La  lettre  de  Mathiasmc  trottait  dans  la  cervelle  :  ma  réponse 
n'était  pas  assez  positive:  je  n'avais  pas  un  moment  à  perdre. 
Aussi  ,  aller  jusqu'à  la  ville  ,  voir  le  père  de  mon  cendre 
futur,  tomber  d'acord  de  noire  l'ait  et  revenir  ici  ,  tout  cela 
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a  été  l'afTaire  de  deux  heures.  Il  faut  convenir  que  si  j'ai 
long-temps  souffert ,  j'en  suis  bien  dédommagé  maintenant. 
Une  fortune  aisée  ,  une  fille  charmante,  que  je  vais  marier  à 
un  des  plus  riches  héritiers  du  Bearn  :  et  par  dessus  tout 
cela  ,  me  voir  propriétaire  des  mêmes  bois  où  j'ai  passé  mes 
vingt  premières  années  dans  le  travail  et  le  malheur ,  tout 
cela  me  paraît  un  rtve.  Ma  foi  ,  si  c'en  est  uu  tâchons  de 
nous  réveiller  le  plus  tard  possible. 

Air  :  f^ivyage  ,  vqr'i^c  (  d'Azemia  ). 

Ah  !  pour  moi  quelle  dififi^rence 
Du  temps  présent  au  temps  jadis! 
Tous  les  plaisirs  qu'on  trouve  en  France  f 
Dans  mon  hôtel  sont  icunisj 

Société  clioisie  ,  ' 

Et  table  bien  garnie. 
Tous  les  jours  à  midi  , 
JNouTel  ami  ;  / 

Pour  répondre  à  ma  politesse, 
On  m'accable  de  cumplimeDS  : 
Vos  appartemens 
Sont  vraiment  charmans. 
On  n'a  pas  ,  en  tout  y 
Plus  d'art  et  de  goût  ) 
Je  juge  à  cela 
Que  chacun  aura 
Pour  moij 
Ma  foi  y 
Sa  part  y 
D'égard. 
(  Il  parle.  ) 

Maurice  ,  me  disait-on  autrefois  ,  à  lab'sognc:  v'ià  l'soleil 
qui  s'ièvc.  Aujourd'hui  ,  «  à  quelle  heure  scra-t-il  jour  chez 
monsicur?enfin,  je  dors  quand  je  travaillais ,  je  mange  quand 
je  jeûnais  ,  je  comuiand'j  au  lieu  d'obcir  ;  mais  lorsque  jo 
réfléchis  à  mou  âge  je  m'écrie  • 

(  //  chante.  ) 

Richesse,   richesse  y 
Pourquoi  viens-tu  si  tard? 
Mcrne  nir. 
Mais  lorsque  par  malheur  je  pense 
Au  rang  que  je  tenais  jadis  , 
Ju  me  tais  quelque  conscieaco , 
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D'humilier  mes  vieux  amis; 
Ainsi  qu'eux,  pauvre -diable, 
Du  sort  qui  les  accable  , 
J'ai  parta£;é  long-temps 
Tous  les  lourmens . 
Je  crains  un  peu  le  ridicule 
En  afifectant  l'air  de  fierté  , 
Car  en  vérité  , 
Celte  granité 
Me  fait,  sur  ma  foi. 
Rire  ,  malgré  moi  : 
Je  me  suis 
Surpris, 
Disant  à  l'écart , 
A  part , 
Sans  fard. 
Sans  art. 
Sans  fard. 

(  Il  parle.    ) 
Ali  !  ça  mais  Maurice,  est-ce  que  lu  n'es  pas  né  dans  cette 
foret?  et  quand  tu  vois  ces  braves  gens  là,  est-ce   que  le 

cœur  ne  te  dit  pas  ? bah  !  bah!  bah  ! 

(    Il  chante') 
Scrupule  ,  scrupule, 
Pourquoi  viens-tu  si  tard  7 
Mais  entrons  chez  jNîalliias  :  et  remettons  lui  le  contrat  de 
la  petite  portion  de  terre  cjue  j'ai,    sans   qu'il    s'en  doute, 
achetée  pour  lui  ,  et  emmeiions  ma  fille  sur  le  champ.  (  Il 
vu.  frapper  à  la  porte.  )  On  ne  répond  pas.  :  //   appelle,) 
Mathias  ?  personne  !  où  diable  sont-ils  fourrés  (  on  entend 
la  ntarclie  du  retour.   Il  entre  dans  la  cabane.  ) 

SCENE     XIV    et    dernière. 

MATHIAS ,  La  Mère  MATHIAS  ,  GEORGET,  MAURICE, 
danslacabane,  LES  SABOTIERS,  M^  JOB. 

TOUS. 

{^Revenant  de  V Eglise  dans  le  même  ordr^  ,  excepté  Geor- 

get  qui  lionne  le  bras  à  Mariette.  ) 
.•  "r;  en  fous  pays  comme  à  Paris  {  Panorama  de  Momus.  ) 

Pour  bien  f^inser, 

Se  irémouiscr, 

Yive  un'  nue'  de  viJIa^e  ! 
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C'est  là ,  mordue  , 
Qu'  l'homm'  fraiich'mentgai , 
JN'est  jamais  fatigué  ; 
Nous  n'avons  pas 
Dans  nos  repas  , 
D'étiquette  d'usage. 
Cheux  nous  ,  c'jour  là 
La  gén'  s'en  va  , 
Mais  le  plaisir  est  là. 
MAURICE,  sortant  de  la  cahanc. 
Ah  !  çàmais  ,  est-ce  que  c'est  aujourd'luii  la  fcte  du  village  ? 

Le  Père  m  a  trias,  ajyec  r-i-i>iinsioit. 
Tiens  ,  te  v'iù  toi  !  fallait  donc  v'nir  plutôt. 

G  E  O  R  G  E  T    et    MARIETTE. 

(  Se  j'ettant  dans  les  bras  de  maurice.  ) 
Mon  père. 

La  Mère  M athi as. 
Faut  que  j' l'embrasse  aussi. 

M*".    JOB. 

Monsieur  ,  je  vous  fais  ce  qui  s'appelle  mon  compliment. 

MAURICE. 

Est-ce  que  vous  êtes  tous  devenus  fous  ?  Expliquez -moi... 

Le  Père  m  a  t  hi  a  .«. 
Ah  !  je  te  vois  v'nir  :  tu  veux  jouer  au  fin  avec  nous  ? 

MAURICE. 

Le  diable  m'emporte  si  je  comprends  rien  à  ce  que  vous  dites. 

M  A  T  II  1  A  s. 

Comment!  quand  c'est  toi  qu'est  l'  patron  du  jour? 

MAURICE. 

Le  patron  du  jour  ! 

La  Mère  m  a  r  h  i  a  s. 
Est-ce  à  cause  de   c'  que  notr'  ho'mme  t"a  dit  tantôt?  la 
lettre  a  bon  effacée  ça  va  ;  et  tout  est  oublie. 

MARIETTE    et    GEORGE  T. 

Ah  !  oui ,  etben  au  d'ià  encore.  Vous  v'nez  d'  nous  rendre 
si  heureux  î 

M  A  u  ?.  1  c  E . 
Heureux  !  décidément  tout  le  monde  extravat^uc  ici.    Il  ne 
s'agit  pas  de  tout  cela.  Je  venais  scuhuicnt  le  dire  que  d  après 
ta  lettre... 

Le  Père  m  at  h  i  as. 
Eh!  ben  oui ,  d'après  ma  lettre,  tu  consens  au  mariage  d  nos 
enians ,  j'ons  ben  compris  ta  réponse  et  o  est  fait. 

TOUS. 

Ah!  mon  (lieu  oui ,  c'est  fait. 


C'est  fait? 


(  3o  ) 
MArRicE  j  furieux. 


La    Mère   mathias. 
Oui   vraiment  :   gni  a  pus  à  s'en  dédire  pis  que  j'venons 
d'rEglise. 

MAURICE.- 

Sans  msn  consentement  ? 

La  Mère  mathias. 
Allons  ;  encoi'e  une  lubie  qui  li  prend. 

MAURICE. 

Cela  n'est  pas  possible. 

M'.     JOB. 

]Mais  ,  monsieur,  votre  lettre,   que  l'on  a  jointe  à  l'acte   • 
civil,  a  iipplani  toutes  les  diJîcultés,  puisqu'elle  contenait  un 
con;seuteflnent  formel  de  votre  part. 

MAURICE. 

Je  ne  consens  à  rien. 

Le  Père  MATHIAS. 
Eu  v'ia  ben  d'une  autre  1  N'as-tu  pas   écrit  positivement. 
«  Faismoile  plaisir,  de  conduire  toi-même  ma  fille  à  l'autel... 

MAURICE. 

Oui  sans   doute  j'ai  écrit  cela  :  mais  ,  imbécille  que  tu  es  , 
j'entendais  à  l'hôtel  que  j'habite  à  la  ville. 
M'  3  o  B. 
En  ce  cas  ,  monsieur,  il  fallait  donc  écrire  ce  qui  s'appelle 
autrement  le  mol  hôtel. 

TOUS,  en  chœur. 

Air  :  Bon  voyage  ,  mon  cher  Denis. 

La  bonii'  dupe  ! 

Ah  !  c'est  charmnnt  ! 
De  biaux  projets,  quand  son  orgueil  s'occupe  j 

La  bonn'  dupe  ! 

Ah!  c'est  charmant , 
Croyant  r'fuscr  ,  donnait  son  coriscntment. 

M  A  I'  r,  1  c  E. 
C'est  un  abus  ,  la  loi  n'a  pu  permettre 
Qu'un  tel  hymen  ainsi  se  contractât. 

Le  Père  matuias. 
I  peut  mr.nquer  quelque  chose  à    ta  lettre  y 
M.iis  il  ne  manque  rien  h  not'  contiât. 
T  o  u  s. 
La  bonn'  dupe  ,  etc. 
M  A  U  K  1  C  £„ 

Comment  j'aurais  écrit  !.. 


(  3i  ) 

M  AT  Hl  AS. 

Air  :  Amusez  vni/<;  jeunes  fillettes 
Oui  vraiment,  le  basard  propice 
De  nos  tourmens  a  pris  pitié  ; 
Mais  faiil-il  d'voir  ii  <;on  raprice  , 
C'qtie  j'altcndions  d'ton  amitié  , 
Ne  te  r'pens  pas  d'une  méprise 
Qui  d'nos  enfans  fait  le  bonheur. 
L'erreur  que  ta  main  a  commise  , 
Répare  celle  de  ton  cœur. 

GEOBGET,  et  mariette  se  pressant  sur  le  cœur  de  Maurice 
Mon  père. 

La  Mère  math  i  a  s. 
AlloBS  ,  reviens  à  la  raison. 

MAURICE. 

Vous  le  voulez  tous,  il  faut  bien   vous  céder,  d'ailleurs 
ce  qui  est   écrit  est  écrit. 

M"  j  o  B. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  bonne  journée. 

M  A  T  H  i  A  s. 
Et  qui  j'espère  ne  se  terminera  pas  sans  danser. 

VA  UDE  VILLE. 

Air  :  De  M.  Tourterelle. 
Quand  ces  messieurs  qu'habit'  les  villes 
Au  bal  eus  qu'on  doit  s'divertir, 
Font  des  p'iils  pas  si  diffi<-il»'S, 
J'crois  qu'ils  n'y  trouv'iit  pas  ï;rand  plaisir,  (^bis.  ) 
On  d'vrait  leux  dire  en  ronlldence  , 
Au  lieu  dVffus  prom'ner  en  cadence, 
Sautez  dotic  ,  sautez  ,  sautez  donc , 
Sautez  donc  ,  c'est  romni'  cm  qu'on  danse  ; 
Sautei  donc  potir  tous  réjouir  ; 
Ous  qu'est  la  si.ienc'  gn'ia  plus  d'plaisir. 
(  On  reprenden  cluvurles  quatre  d.r  niers  vers  de  r.haqw 
couplet  et   tout  le  monde  danse  en  mari/uaiU  la  pas  de  la 
suboit'èrc.  ) 

r,  E  o  V.  r.  T.  T. 

Le  Français  ,  qui  s'rit  des  obsUicles  , 
Et  qui  se  pbvit  à  tout  dompter  , 
Nous  a  t'ait  voir,  par  cent  mirarles, 
Que  rien  ne  peut  lui  résister.  (      ;.  ) 
Des  (ju'i  i'présenl' ,  remparts  ou  belles. 


(32    ) 
Bouclions  ,  redoutes  ,  citadelles  ,' 
Sautez  donc,  sautez  ,  sautez  donc. 
Le  Français  n'connait  pas  d'rebelles  j 
Avec  ardeur  on  1'  voit  courir  , 
Au  danger  tout  cooime  au  plaisir. 

La  Mère  m  a  t  h  i  a  s  ,  à  Mariette. 
A  l'âge  où  te  voilà  ,  ma  chère  , 
Je  m'souviens  ben  qu'on  na'cajeola  , 
J'allons  tout-à-l'heur'  étr'  grand  mère  y 
Faut  oublier  ces  plaisirs  là.  (  bis.  ) 
(  A  George  t.  ) 

Mais  fais-moi  dir,  toi  qu'es  bon  dtille  , 
Aquenqu'  garçon  ou  queuqu'  p'tit'  fille, 
Sautez  donc ,  sautez ,  sautez  donc , 
C'est  l'bonheur  d'un'  mère  d'  famille , 
C'est  comm'  çà  que  par  lesouv'nir. 
Air  retrouve  encor  queuqu'  plaisir. 

M".    JOB. 

Aux  beaux  momens  de  ma  jeunesse, 

Je  dansais,  petit  Céladon, 

Pour  attendrir  une  tigresse. 

Ce  qui  s'appelle  un  rigaudon  ;  (  bis.  ) 

Mais  du  temps ,  ô  funeste  empire , 

Aujourd'hui  l'on  a  beau  me  dire. 

Sautez  donc,  sautez,  sautez  donc  , 

Modestement  je  me  retire, 

£t  sans  espoir  de  le  saisir. 

De  loin  j'appcrçois  le  plaisir. 

MARIETTE   ,   aU  PubUc. 

Au  son  des  rustiques  muselles, 
Quand  nous  nous  plaisons  à  danser. 
Nos  ébats  et  nos  chansonnettes 
Pourront-ils  vous  intéresser?  (  his.^ 
Pour  calmer  notre  âme  inquiète , 
Que  votre  indulijence  réjiète, 
Sautez  donc,  clianlez  ,  sautez  donc  , 
Et  la  fête  sera  compiette  , 
C'est  l'inoven  de  nous  avertir. 
Que  vous  y  trouvez  queuqn'  plaisir. 
F  I  N. 
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